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 Titi, le moineau blessé
Paul et Ninette étaient deux gentils enfants, qui aimaient beaucoup les oiseaux. Ils leur avaient installé un petit abreuvoir dans le jardin, et, tous les matins, ils venaient leur apporter un déjeuner de morceaux de pain coupés menu et de miettes de gâteau. Moineaux, pinsons, merles et rouges-gorges, heureux de ce festin, accouraient à tire-d’aile.
« Cui, cui, oui ! criaient en guise de remerciements les moineaux.
— Tireli, tireli ! » chantait le rouge-gorge de sa voix mélodieuse.
Pinsons, chardonnerets et bergeronnettes se joignaient au chœur, tous les oiseaux offraient un concert mélodieux.
« Qu’ils sont gentils ! » disaient Paul et Ninette en jetant les miettes de croissant qu’ils avaient gardées pour la fin. « Ce sont nos amis. »
Les enfants avaient appris à connaître leurs petits convives, mais ils trouvaient que tous les moineaux se ressemblaient, qu’il était vraiment difficile de les distinguer. L’un d’entre eux pourtant était aisément reconnaissable à une plume blanche qui se voyait de loin dans sa queue brune. Ninette l’avait nommé Titi.
Un matin, Titi arriva à l’heure du déjeuner avec les autres, mais quand il se posa sur le sol, il ne put se tenir sur ses petites pattes. Il tombait, essayait de se relever et culbutait de nouveau.
« Regarde Titi ! s’écria Ninette apitoyée. Qu’a-t-il donc ? Il ne peut pas rester debout.
— Il est blessé, répliqua Paul. Je crois que sa patte est cassée. Pauvre petit moineau ! »
Ninette fit quelques pas en avant. Les oiseaux continuèrent à picorer. Ils la connaissaient bien et n’avaient pas peur d’elle.
« Tu as raison, Paul, dit la petite fille. Il a la patte cassée. Qu’allons-nous faire ? »
Le matin même, un méchant chat s’était jeté sur le moineau et l’avait attrapé dans ses griffes. Titi avait réussi à s’enfuir, avec un si violent effort que sa patte avait été cassée. Il était venu comme d’habitude chercher son déjeuner, mais il était trop malade pour avoir faim, et il se demandait ce qui lui arrivait.
Enfin, il tomba sur l’herbe et fut incapable de se relever. Ses yeux se fermèrent. Ninette le prit avec douceur et appuya la petite tête brune contre sa joue.
« Pauvre petit ! murmura-t-elle. Ne crains rien. Nous allons bien te soigner. »
Cependant, elle ne savait trop que faire pour le guérir. Le mieux, pensa-t-elle, était de porter le blessé à sa mère. Les mamans savent tant de choses ! Mme Dupuis alla chercher une vieille cage vide, recouvrit le plancher de sable fin et y posa le moineau.
« Il a eu une grande peur, dit-elle. Dans un moment, il ouvrira les yeux. Oh ! Sa patte est cassée.
— Peut-on la raccommoder ? demanda Ninette, les larmes aux yeux.
— Je l’espère, dit la maman. Ta tante Marie s’était cassé la jambe, tu te rappelles ? Le docteur a remis l’os en place et, en attendant qu’il se soit ressoudé, il a fixé le membre sur une planchette. À quoi pouvons-nous attacher la petite patte du moineau pour qu’elle reste droite ?

— Une allumette ! Une allumette ! » s’écria Paul, et il courut en chercher une dans la cuisine.
« C’est une excellente idée », approuva Mme Dupuis.
Elle prit avec précaution le moineau, dont les yeux étaient toujours fermés, et le posa sur la table. Puis elle redressa sa patte et, avec un brin de soie, l’attacha à l’allumette. Le morceau de bois dépassait un peu, et l’on aurait dit que l’oiseau avait une échasse.
« Comme tu as bien réussi ! s’écria Ninette, rassurée. Titi guérira et pourra de nouveau marcher, n’est-ce pas ?
— Je l’espère », dit la maman en remettant le moineau dans la cage et en fermant la porte. « Nous le garderons jusqu’à ce qu’il soit tout à fait remis, puis… nous lui rendrons la liberté. »
Quand le moineau ouvrit les yeux, il fut surpris de se trouver enfermé dans une cage. Sa patte lui faisait toujours mal, mais elle était soutenue par l’allumette et il pouvait sautiller. Le petit oiseau bondit sur un perchoir et lança quelques cui-cui !
Tous les jours, Paul remplissait la mangeoire de graines. Ninette lui apportait des miettes de biscuit, des quartiers de pomme, du mouron. Le moineau appréciait beaucoup ce menu. Les enfants n’oubliaient pas de mettre de l’eau dans l’abreuvoir et dans la baignoire.
Les premiers jours, Titi s’était jeté sur les barreaux de sa cage dans l’espoir de s’évader, mais fatigué par cet effort inutile, il cessa bientôt de se débattre. Depuis, il partageait son temps entre son perchoir, sa baignoire et sa mangeoire.
Sa blessure se cicatrisa rapidement. Les enfants suivaient avec joie les progrès de sa guérison.
« Je crois que nous pourrons rendre la liberté à notre Titi, dit un jour Mme Dupuis. Je suis sûre que sa patte est guérie.
— Tu vas enlever l’allumette ? demanda Ninette.
— Oui », dit la maman.
Elle prit l’oiseau un peu effrayé et, avec beaucoup de soin, coupa le brin de soie. L’allumette tomba. La petite patte était aussi droite et aussi solide qu’avant l’accident.
« Il est guéri ! Il est guéri ! criaient les enfants ravis. Tu n’es plus un malheureux petit moineau. Envole-toi ! Envole-toi ! »
Titi ne se le fit pas dire deux fois. Il déploya ses ailes et franchit la fenêtre ouverte. Qu’il était content d’avoir quitté la cage ! Il s’envola dans le jardin. Quand il fut dehors, il lança de si bruyants cui-cui que tous les autres oiseaux accoururent pour voir ce qui se passait.
Vous n’auriez pas cru qu’un si petit moineau pouvait rendre service à des enfants, n’est-ce pas ? Ce fut pourtant ce qui arriva quelques semaines plus tard.
Paul et Ninette avaient des billes en verre auxquelles ils tenaient beaucoup. Elles étaient bleues, rosés et vertes, avec des reflets argentés. Un ami de leur papa les avait apportées du Japon.
« Nulle part en France on ne peut en trouver de pareilles, avait-il dit. Prenez-en bien soin. »
Un jour, les enfants les emportèrent pour faire une partie dans la clairière d’un petit bois. Soudain, ils virent arriver Marcel, un garçon plus âgé qu’eux, si brusque et si taquin que personne ne l’aimait. Il aperçut les billes et s’arrêta.
« Faisons un échange, proposa-t-il. Donnez-les-moi. Vous aurez les miennes à la place. »
Il tira de sa poche de vilaines boules grises.
« Non merci », dit Paul en se dépêchant de rassembler ses billes.
Il ne fut pas assez prompt. Marcel en saisit quelques-unes et s’enfuit en riant. Paul et Ninette coururent après lui.
« Elles sont à nous ! cria Paul. Rends-les, Marcel !

— Tu n’auras qu’à les prendre où je vais les mettre », répliqua le méchant Marcel.
Que croyez-vous qu’il fit ? Il les jeta dans le creux d’un arbre. Puis il s’en alla en riant.
Paul et Ninette coururent à l’arbre. Ils essayèrent de plonger la main dans le creux, mais le trouvèrent beaucoup trop étroit.
« Nous ne pourrons pas reprendre nos billes, gémit Ninette. Elles sont tout au fond. Quel méchant garçon !
— Cui, cui ! » cria une petite voix joyeuse près d’eux.
Les enfants levèrent la tête. Titi les avait rejoints. Il était facile à reconnaître, grâce à la plume blanche au milieu de sa queue brune.
« Quel dommage que tu ne puisses pas nous aider ! soupira Paul. Ta patte est assez petite pour entrer dans le creux, mais comment te le faire comprendre, Titi ?
— Cui, cui ! » répéta le moineau.
Eh bien, il avait parfaitement compris. Savez-vous ce qu’il fit ? Il vola vers le creux et, au lieu d’y enfoncer sa patte, il y entra tout entier. Oui, il disparut à l’intérieur du tronc, mais il n’y resta pas longtemps.
Il sortit bientôt, la tête la première. Dans son bec, il tenait une bille verte. Il la jeta par terre et retourna d’où il venait. Cette fois, il rapporta une bille rosé. Paul et Ninette le regardaient, si stupéfaits qu’ils ne faisaient même pas un mouvement pour ramasser les billes.
Le petit moineau alla chercher toutes les billes l’une après l’autre avant de s’envoler avec un dernier cui-cui. Paul et Ninette les ramassèrent et retournèrent à la maison pour raconter à leur maman l’étrange aventure.
« Quel gentil Titi ! s’écria Mme Dupuis. Il faudra raconter cela à tous vos camarades à l’école. Ce moineau nous donne à tous une excellente leçon. Soyons bons pour les créatures les plus humbles, nous en serons récompensés. »
J’ai pensé que cette histoire valait la peine d’être écrite. J’espère qu’elle vous a intéressés. Vous savez maintenant ce qu’il faut faire quand on trouve un oiseau à la patte cassée.
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 La souris et la fée Capucine
TROTTINETTE, la petite souris, craignait beaucoup le froid. Dès octobre, elle commença à éternuer et à trembler.
« Que vais-je devenir quand la neige tombera ? se demanda-t-elle. Mon trou sous la haie, en été, est très agréable, mais l’hiver je n’y aurai pas assez chaud. Il faut que je cherche un autre abri. »
Elle le trouva ou, plutôt, crut le trouver. C’était, dans la serre, un grand pot à fleurs vide qui était tombé par terre. Des feuilles mortes le remplissaient à moitié. Ce serait, pour l’hiver, une maison très confortable. Trottinette y transporta les provisions qu’elle avait entassées dans son trou pendant l’été : des noisettes, des croûtes de pain et de fromage volées à la cuisine, des gâteaux secs que les enfants avaient oubliés dans le jardin. Puis elle se blottit dans les feuilles en se promettant de ne plus mettre le nez dehors.
Après les pluies d’automne, la neige recouvrit la terre. Les étangs étaient gelés, mais dans le pot à fleurs, Trottinette était bien au chaud et ne se réveillait que pour grignoter une noisette ou un brin de biscuit. Elle aurait passé douillettement tout son hiver, si le jardinier n’avait eu la fâcheuse idée de repeindre la serre.
Pour commencer il mit tout en ordre. Il nettoya les pots les uns après les autres et les aligna sur les étagères. Un matin, il souleva le pot où dormait Trottinette.
À l’intérieur il aperçut son occupante.
« Une souris ! s’écria-t-il. Coquine ! Est-ce toi qui as grignoté mon casse-croûte hier ? »
La petite souris se hâta de décamper et se cacha dans un trou.
« C’est terrible ! gémissait-elle. Que vais-je devenir ? Je ne peux pas rester dans cette serre, ce méchant jardinier serait bien capable de me tuer. »
Dès que l’homme eut tourné les talons, elle s’enfuit dans le jardin.
Le froid était rigoureux, le givre et la neige recouvraient les plantes d’un manteau blanc.
« Je vais mourir, je vais sûrement mourir », se lamenta Trottinette en courant de-ci, de-là pour se réchauffer.
Soudain un bruit étrange frappa ses oreilles. Un sanglot ? Le vent qui soupirait dans les branches ? Le son venait du champ voisin. Trottinette voulut en avoir le cœur net et passa sous la haie.
Une petite fée, pas plus grande qu’elle, était blottie contre le tronc noir d’un arbre. Vêtue d’une robe en fils de la Vierge, elle grelottait et sanglotait.
« Que fais-tu là ? demanda Trottinette. Toi non plus tu n’as pas trouvé de refuge pour passer l’hiver ?
— Je suis bien malheureuse, répondit la fée. Un horrible korrigan a volé mon manteau, mon châle et même mes couvertures. Il a aussi emporté mon lit, mon petit lit si douillet fait dans un morceau d’écorce d’arbre. Je n’ai plus qu’à mourir de froid.
— Non, non ! s’écria Trottinette, les larmes aux yeux. Ne t’inquiète pas, je suis là ! J’ai été chassée de mon abri et je ne sais où aller, mais, toutes les deux, nous nous débrouillerons, tu verras.
— Tu as raison, dit la fée. Que je suis heureuse de t’avoir rencontrée ! Je suis la fée Capucine, c’est moi qui, l’été, prends soin des fleurs qui portent mon nom. Vite, cherchons un asile avant la nuit ! »

Chacune oubliant ses propres misères, pour ne plus penser qu’à celles de l’autre, elles se mirent à fureter sous la haie et dans le jardin. Que croyez-vous qu’elles trouvèrent ? Un lit de poupée juste à leur taille ! Il avait appartenu à la petite fille qui habitait la maison de l’autre côté de la pelouse. Mais il était très vieux, et elle ne s’en servait plus. La pluie l’avait rouillé, il n’avait ni matelas, ni couvertures, ni oreillers, mais c’était un lit.
« Regarde ! s’écria la fée. Un lit ! Il sera assez grand pour nous deux.
— Je n’ai jamais dormi dans un lit, protesta Trottinette d’un ton de doute.
— Cela ne fait rien, dit Capucine. Tu verras comme on y est bien ! Aide-moi à le traîner sous la haie, nous y serons abritées du vent.
— Je préfère vraiment un trou, insista la souris.
— Tu n’en trouveras pas, la terre est gelée, dit la fée en frissonnant. Que je voudrais avoir un manteau ! »
Elles traînèrent le lit sous les troènes ; il fallait encore des draps et des couvertures. La souris se rappela que, dans un coin du jardin, elle avait vu de la mousse. Avec ses petites pattes, elle l’arracha du sol et l’apporta à la fée. Enchantée, Capucine emprunta une aiguille à Pinpin le lutin, tailleur de son métier, et demanda à une araignée un peu de fil. Ainsi pourvue, il ne lui fallut pas longtemps pour faire un manteau et deux couvertures. C’était un plaisir de lui voir tirer l’aiguille !
Pendant qu’elle cousait, Trottinette rassembla des feuilles mortes.
« Elles sont très sèches et pourront nous servir de draps, déclara-t-elle.
— Que nous aurons chaud ! » s’écria Capucine.
Elle confectionna deux draps et aussi deux petits béguins[1], qui leur tiendraient chaud aux oreilles. Trottinette découvrit deux chardons encore ; garnis de tout leur duvet. Elle les donna à la fée qui poussa des cris de joie.
« Quel bonheur ! Nous aurons un matelas, deux oreillers et peut-être même un édredon. Il me faut d’autres feuilles ! »
L’araignée fournit encore du fil. Vite, vite, quelques points, et il y eut sur le lit un matelas, deux oreillers, un édredon rembourrés de duvet. Il n’était plus question de mourir de froid.
La nuit tomba. Un vent glacial se mit à souffler, l’eau des ruisseaux gelait. Par bonheur, Trottinette et Capucine avaient terminé leurs préparatifs.
« Couchons-nous, proposa la fée. Viens, petite souris, tu verras comme on dort bien dans un lit. »
Elle lui apprit à se glisser sous les couvertures. Bientôt Trottinette était allongée sur le matelas moelleux, le nez enfoncé dans l’oreiller. Qu’elle était bien ! La fée se coucha près d’elle et se blottit contre sa chaude fourrure.
« Nous passerons un très bon hiver, dit-elle. Que c’est bon de s’aider ! Seule, je n’aurais pas trouvé ce beau lit, et toi, tu n’aurais pas su coudre la mousse et les feuilles. Bonsoir, petite souris, fais de beaux rêves ! »
Tous les matins, l’une d’elles se lève et s’en va aux provisions, puis revient vite se pelotonner sous les couvertures. Que faire en hiver, sinon dormir ? Si vous passez le long de la haie, marchez sur la pointe des pieds pour ne pas les réveiller !
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 Les farces de Friponnet
LE VIEUX M. Colletout était un gnome qui habitait le village de Beauséjour, à deux pas du royaume des fées. Il possédait une quincaillerie. Il vendait des articles de ménage, de la ficelle, des pots de peinture. Mais sa spécialité, c’était sa colle.
Cette colle, il la fabriquait lui-même et ne donnait à personne le secret de sa recette. C’était une colle extraordinaire, si forte qu’elle permettait de raccommoder tous les objets cassés. Si vous partagiez en deux, en trois ou même en quatre une assiette, un verre ou un plat, vous passiez un peu de colle sur la brisure, vous rapprochiez les morceaux, et le malheur était réparé. Toutes les fées et toutes les ménagères des environs achetèrent cette colle magique. Bientôt M. Colletout eut de grands coffres pleins de pièces d’argent.
Quand il se vit si riche, il décida de se reposer. Il prit un employé, un lutin qui s’appelait Friponnet, et lui confia sa quincaillerie, puis il s’enferma dans son salon, s’installa dans un grand fauteuil et, les pieds sur la cheminée, s’endormit profondément.
Friponnet ne pensait qu’à s’amuser et à faire des farces. Il peignit les murs du magasin en vert et en jaune avec des pois bleus et, vous ne le croirez peut-être pas, M. Colletout, qui ronflait dans son salon, n’en sut rien. Quand Friponnet eut fini, il découvrit la colle. Alors, il fut au comble de la joie.
Il commença par y tremper ses mains, puis il s’en mit un peu partout. Tous les objets qu’il touchait se collaient sur son corps. Un journal se plaqua contre son bras. Il eut bientôt au bout des doigts deux crayons, une casserole, le chapeau haut de forme que M. Colletout mettait le dimanche et bien d’autres choses encore. Il en avait jusqu’à l’extrémité de son nez et n’était plus reconnaissable.
À force d’eau chaude et d’efforts, Friponnet arriva enfin à s’en débarrasser. Il se planta devant le grand tonneau plein de colle et rit à gorge déployée. Que de bons tours il allait jouer aux habitants de Beauséjour !
Il pela une orange et, avec soin, étendit un peu de colle sur chaque morceau d’écorce. Profitant d’un moment où personne n’était dans la rue, le malicieux lutin sortit de la boutique et en parsema le trottoir. Dans un instant, M. Flambard le gendarme, qui était si fier de la propreté de sa ville, ferait sa tournée pour s’assurer que l’ordre régnait. Il voudrait certainement ramasser tous ces morceaux d’écorce.
« Je vais bien rire ! » pensa le méchant lutin.
Il pressa son nez camus contre la vitre du magasin et attendit. Bientôt, un tap-tap-tap lui apprit que le gendarme tournait le coin de la rue. M. Flambard fit son apparition et aperçut les morceaux d’écorce d’orange.

« Qui a laissé tomber ça ? » demanda-t-il de sa voix la plus sonore. « C’est défendu ! Il faudra que je dresse procès-verbal. »
Il regarda autour de lui. Ne voyant personne, il se baissa pour nettoyer lui-même le trottoir… mais l’écorce était collée au ciment. Impossible de l’en détacher ! En vain M. Flambard tira de toutes ses forces. Que voulait dire cela ? Était-ce un charme magique ? Qui donc avait eu cette fâcheuse idée ?
M. Flambard prit son canif et, non sans peine, coupa tous les bouts d’écorce. Il les mit dans sa poche pour les examiner plus à loisir et s’éloigna d’un air irrité et intrigué. À force de rire, Friponnet avait un point de côté.
« Quelle bonne farce ! se dit-il. Que vais-je faire à présent ? »
Mais avant qu’il eût pu prendre une décision, M. Flambard revint et demanda à voir M. Colletout.
« Monsieur Colletout, dit-il d’un ton sévère, savez-vous que quelqu’un se sert de votre colle pour coller des morceaux d’écorce d’orange sur le trottoir ?
- Non, répondit Colletout, encore mal réveillé.
— C’est comme je vous le dis, affirma M. Flambard. Je vous conseille de surveiller ce qui se passe dans votre magasin.
— Je n’y manquerai pas », promit le vieux quincaillier, et il appela aussitôt Friponnet : « Occupe-toi du tonneau de colle, que personne à part toi n’y touche ! »
Friponnet hocha la tête en réprimant son fou rire. Oui, on pouvait compter sur lui : il s’occuperait du tonneau de colle.
À côté du magasin de M. Colletout, se trouvait une boulangerie ; devant la porte, un beau paillasson invitait les clients à s’essuyer les pieds avant d’entrer. Quelle bonne plaisanterie ce serait de le badigeonner de colle ! Les gens ne pourraient plus faire un pas. Et Friponnet serait au spectacle !
Quand la nuit fut tombée, il sortit avec un pot de colle et un pinceau qu’il promena sur le paillasson. Si vous aviez vu ce qui se passa le lendemain devant la boulangerie !
M. Tralala et Mme Patapouf allèrent chercher leur pain en même temps, et tous deux mirent les pieds sur le paillasson. Rien d’extraordinaire à cela, mais quand ils voulurent entrer dans la boutique, ce fut impossible ! Le paillasson les accompagna. Le pauvre M. Tralala glissa et tomba à genoux, Mme Patapouf perdit brusquement l’équilibre et s’assit par terre. Il fallut presque deux heures à M. Brioche, le boulanger, pour séparer M. Tralala, Mme Patapouf et le paillasson.
Tous les trois étaient fort en colère ! Ils entrèrent dans le magasin de M. Colletout et assenèrent de grands coups de poing sur le comptoir. Ils faisaient tellement de vacarme que M. Colletout, qui dormait dans le salon, se réveilla, se leva d’un bond de son fauteuil et marcha sur la queue de son pauvre chat. Minet lui griffa le mollet. Le méchant Friponnet riait aux larmes.
« Si vous ne surveillez pas mieux votre colle, nous vous poursuivrons en justice, monsieur Colletout ! » cria M. Tralala.
Mme Patapouf et M. Brioche criaient encore plus fort. Quand ils furent un peu calmés, ils racontèrent ce qui s’était passé. M. Colletout fut frappé d’horreur à l’idée que sa colle servait à de si mauvais tours.
« Surveille mieux le tonneau », recommanda-t-il à Friponnet.
Le lutin promit tout ce que l’on voulut. Mais le lendemain, pendant une courte absence de Mme Praline, il se glissa dans la confiserie et couvrit les trois chaises de colle. Quel vilain garnement !
L’après-midi, Friponnet guetta les gens qui allaient acheter des bonbons. Il vit Mme Croquet s’asseoir sur une chaise. M. Friand en fit autant. Le vieux farfadet Barbe Blanche prit le troisième siège. Ils échangèrent quelques propos sur le temps et la fête de la Reine des fées, pendant que Mme Praline remplissait les sacs de bonbons. Puis ils voulurent se lever pour partir.
Mais ils étaient collés au fond canné ! Ils sortirent de la confiserie, furieux, en emportant leur chaise, à la grande colère de la confiseuse qui cria il au voleur. Ils descendirent la rue avec les chaises derrière eux et ils se heurtèrent à M. Flambard, le gendarme. M. Flambard eut tôt fait de découvrir que c’était encore la colle de M. Colletout qui était la cause du mal.

Il courut à la quincaillerie et appela à grands cris M. Colletout.
« Faites votre valise, prenez votre colle et quittez Beauséjour, ordonna-t-il. Nous en avons assez de vos mauvais tours, monsieur Colletout. Emmenez ce petit lutin avec vous, son air espiègle ne me dit rien qui vaille ! »
M. Colletout et Friponnet durent faire leurs paquets et partir. Friponnet portait le tonneau de colle sur son dos, car M. Flambard ne voulait pas le garder dans le village. Tous les deux franchirent la frontière du royaume des fées. Le tonneau est encore par là, je ne sais où.
Savez-vous à quoi sert son contenu ? Chaque année, au début du printemps, M. Colletout et Friponnet en donnent aux marronniers pour enduire leurs bourgeons afin de les protéger. N’est-ce pas une excellente idée ? Friponnet badigeonne tous les bourgeons l’un après l’autre. Si vous regardez attentivement, vous le verrez peut-être. Si vous ne le voyez pas, cueillez une petite branche de marronnier, et vous constaterez par vous-mêmes que la colle de M. Colletout est poisseuse à souhait. Essayez !

 



4
 Le nid de rouge-gorge
LE FERMIER Simon n’était pas un homme sympathique. Il avait très mauvais caractère, il était très avare, personne ne l’aimait ni n’avait confiance en lui. À mesure que les années passaient, il devenait de plus en plus maussade ; ses ouvriers le quittèrent un à un, et il ne put en trouver d’autres. Il y a beaucoup de travail à faire dans une ferme : donner à manger aux animaux, nettoyer les étables et les écuries, sans parler des champs à sarcler et à ensemencer et des récoltes à rentrer. Le fermier et sa femme étaient très fatigués.
Or, un printemps, un petit rouge-gorge nommé Tireli, qui cherchait un endroit pour faire son nid, entra dans l’écurie. Il se percha sur une mangeoire ; non, les chevaux pourraient broyer la fragile construction avec leurs grosses dents. Cette vieille boîte de fer-blanc, pas mal, mais si on la jetait ?
Il chercha partout et enfin trouva exactement ce qu’il lui fallait, du moins il le crut. Il siffla pour appeler sa femme, Tirelette ; elle l’eut rejoint en deux ou trois coups d’aile.
« Regarde, dit Tireli. Voici l’emplacement pour notre nid. Chaud, confortable, juste de la grandeur qu’il faut, et là personne ne nous verra. »
Devinez ce qu’il avait choisi. La poche de la vieille veste que le fermier Simon avait suspendue au mur et oubliée. Il fallait être rouge-gorge pour avoir l’idée de se loger là ! Tireli fixait sur la poche béante ses petits yeux brillants.

« Oui, déclara-t-il à sa compagne. C’est juste ce qu’il nous faut. Nous allons y transporter des brins d’herbe, de la mousse et des feuilles, notre maison sera bientôt bâtie. Dans cette écurie obscure nous serons à l’abri des fouines, des belettes et des oiseaux de proie. »
Ils se mirent aussitôt au travail. Si vous aviez vu ce beau nid ! Il était fait avec des herbes entrelacées, de la mousse, des feuilles mortes, rembourré des flocons de laine que les épines des buissons avaient volés aux brebis. Tireli et Tirelette étaient très fiers de leur œuvre. Les rouges-gorges aiment le voisinage des êtres humains. Vraiment, ils n’auraient pu trouver mieux.
Bientôt, quatre jolis œufs tachetés de brun furent au fond du nid. Tirelette les couva, sans se lasser, pendant des jours et des jours. Quelquefois Tireli la remplaçait pour lui permettre de se dégourdir les ailes. Il lui apportait ce qu’il trouvait de meilleur à manger et, de temps en temps, pour l’égayer, lui chantait une petite chanson. Ni l’un ni l’autre n’avaient peur des chevaux qui logeaient dans l’écurie. Les poules, qui allaient et venaient en caquetant, ne les gênaient pas non plus, Paisibles et heureux, ils attendaient sans trop d’impatience l’éclosion de leurs œufs.
Or, un jour, le fermier Simon fut surpris par un orage et rentra chez lui trempé jusqu’aux os. Il enleva sa veste, la donna à sa femme en lui demandant de la faire sécher.
« Que vas-tu mettre ? interrogea Mme Simon. Ton autre costume est chez le teinturier. Qu’est devenue ta vieille veste bleue ? »
Le fermier fronça les sourcils. Qu’en avait-il fait ? Ah ! oui, il s’en souvenait. Elle était suspendue dans l’écurie,… elle y était depuis des mois.
« Je vais la chercher », dit-il.
Il entra dans l’écurie et regarda autour de lui.
« Où l’ai-je donc mise, cette veste ? » se demanda-t-il tout haut.
Couchée sur ses œufs dans la poche, Tirelette l’entendit. Son petit cœur battit de frayeur. Le fermier Simon avait-il besoin de cette vieille veste maintenant, juste au moment où ses œufs allaient éclore d’un moment à l’autre ? Oh ! non, non !
 



 


Tireli, perché près de là sur une brouette, fut consterné. Dans son chagrin, il ébouriffa ses plumes. Quoi ! Prendre la veste, écraser le nid et casser les œufs ! Oh ! non, fermier Simon ! Vous êtes un homme brusque et dur, personne ne vous aime… mais je vous en prie, ne faites pas cela ! Ce serait trop méchant !
Le fermier aperçut sa veste.
« Ah ! la voilà ! » dit-il en s’approchant.
Tireli poussa un cri. Simon surpris se retourna. Que lui voulait ce rouge-gorge ? Puis, brusquement, il comprit.
Il vit le nid dans la poche de sa veste suspendue à un clou. Des feuilles mortes et des brins de mousse en pendaient. Un petit oiseau à la gorge rouge se recroquevillait au fond du nid, ses yeux noirs fixés sur le nouveau venu.
Le fermier fronça les sourcils et tendit la main pour prendre la veste. Soudain, à la vue des yeux confiants de la mère oiseau, un souvenir lui revint. Il y avait de cela bien longtemps, alors qu’il était encore un petit garçon, un rouge-gorge avait fait son nid dans un vieux soulier de son père. Quels cris de joie il avait poussés en le découvrant ! Qu’ils étaient jolis, les bébés rouges-gorges ! Quelles joyeuses chansons ils avaient chantées plus tard dans le jardin ! Qui sait si les oisillons qui naîtraient bientôt ne seraient pas leurs arrière-petits-enfants Sa main retomba. Il réfléchit pendant quelques minutes.
« Gardez-la, ma veste, dit-il aux oiseaux. Vous en avez plus besoin que moi ! »
Et il sortit de l’écurie en manches de chemise comme il y était entré.
Rassurés, les rouges-gorges se mirent à gazouiller. Le fermier Simon les entendit. Pour la première fois depuis des années, il se sentit le cœur léger. C’était agréable après tout d’être bon pour d’autres créatures, même si ce n’étaient que de petits oiseaux. Un de ses voisins passait sur la route. Il l’appela.

« Hé ! là-bas, Mathieu ! Viens voir une minute ! »
Le voisin s’arrêta, très surpris. Jamais il n’avait entendu Simon parler de cette voix amicale et gaie. Le fermier le conduisit dans l’écurie pour lui montrer le nid de rouges-gorges dans la poche de sa vieille veste.
« Cela te portera bonheur, Simon, dit Mathieu.
— J’en aurais bien besoin, répliqua le fermier. Voici le printemps revenu, et je n’ai personne pour m’aider dans les travaux de la ferme. Que vais-je faire ? je me le demande ! »
Mathieu regarda son voisin. Il pensait : « Voilà un homme que tout le monde déteste ; cependant, il reste en manches de chemise, au risque d’attraper un rhume, pour ne pas déranger deux rouges-gorges qui ont fait leur nid dans la poche de sa veste. Il n’est donc pas si méchant qu’on le prétend. J’ai envie de l’aider. »
« Ne t’inquiète pas, Simon, dit-il tout haut. Je viendrai te donner un coup de main. J’aurai le temps, mes champs sont plus petits que les tiens. »
Le fermier le remercia avec effusion. Il entra dans sa cuisine et raconta à sa femme l’histoire des rouges-gorges. Il lui apprit aussi que le voisin Mathieu avait offert de partager leurs travaux.
« Ces rouges-gorges nous portent vraiment bonheur », conclut-il en riant.
Sa femme se réjouit de le voir de bonne humeur. C’était si rare. Elle pensait aussi avec plaisir qu’elle pourrait se reposer un peu.
Mathieu tint sa promesse. Il était habile et actif. Il amena un autre homme. Les récoltes promettaient d’être bonnes. Les œufs de rouge-gorge avaient éclos, les oisillons voletaient dans l’écurie. Le fermier Simon leur apportait du grain et des miettes de pain. Ils devinrent si familiers qu’ils se posaient sur ses épaules. Qu’il était heureux alors, le fermier Simon ! Il appelait tous ceux qui passaient pour leur montrer ses rouges-gorges apprivoisés, c’était une occasion pour offrir un verre ou une cigarette. Bientôt le fermier eut beaucoup d’amis, il perdit l’habitude de froncer les sourcils et de grogner.
« Tiens, Marie, voilà de l’argent pour t’acheter une robe neuve et un chapeau neuf, dit un jour le fermier à sa femme. Jamais nos champs n’ont tant rapporté. Nous sommes tirés d’affaire. Nous avons des amis pour nous aider. Ma parole, ces rouges-gorges nous ont bel et bien porté bonheur !
— Ce ne sont pas les rouges-gorges, répliqua sa femme. La bonté cachée au fond de ton cœur t’a conseillé d’épargner les oiseaux et leur nid. En même temps, tu as transformé ta vie. C’est parce que tu as eu ce geste de compassion que la chance maintenant te sourit. »
Elle avait raison, n’est-ce pas ? Nous faisons nous-mêmes notre malheur ou notre bonheur, c’est une chose certaine.

 



5
 Le jardin de M. Flouck
PAS plus tard que le mois dernier, M. Quentin proposa un pique-nique à sa famille qui se composait de trois personnes : Mme Quentin, sa femme, Clémentine la petite fille et Jean-Paul le petit garçon.
« Il faut profiter du printemps, déclara M. Quentin. La campagne est très agréable en ce moment. Nous passerons une excellente journée. Nous emporterons le déjeuner et le goûter, et nous ne rentrerons que le soir ! »
Mme Quentin prépara un rôti de veau, des sandwiches au jambon et au fromage et les mit dans des boîtes de carton. M. Quentin monta de la cave deux bouteilles de limonade. Quatre oranges et quatre bananes prirent place dans un panier à côté des bouteilles. Mme Quentin sortit de son placard une grande boîte de pêches au sirop et un paquet de biscuits. Elle n’oublia pas de se munir de quatre assiettes en carton et de cuillers. Enfin, elle ajouta au tout quatre tablettes de chocolat et un sac de pastilles de menthe.
Vous le voyez, la famille Quentin avait l’intention de passer la journée entière à la campagne. Ils partirent gaiement et montèrent dans l’autobus. Le temps était magnifique. Le soleil brillait. Le ciel était aussi bleu que les jacinthes qui commençaient à s’épanouir au fond des bois. Les oiseaux chantaient à gorge déployée dans les haies, les boutons d’or recouvraient les talus d’un tapis jaune. Assise dans l’autobus, Mme Quentin admirait le paysage. Son mari fumait une cigarette. Les deux enfants se promettaient beaucoup de plaisir de cette journée passée en plein air. Tous les quatre étaient heureux comme des rois.
Ils descendirent enfin de l’autobus et entrèrent dans les bois. Qu’il faisait bon à l’ombre des grands arbres ! Que la mousse était épaisse et douce sous les pieds ! Clémentine et Jean-Paul dansaient de joie. M. et Mme Quentin portaient les sacs de provisions et le panier de bouteilles.
« Cherchez un endroit où nous puissions nous asseoir pour déjeuner, Clémentine et Jean-Paul », cria Mme Quentin aux enfants.
Ils trouvèrent bientôt ce qu’ils souhaitaient. Un coin ravissant, le plus joli du bois. Ils ne pouvaient le deviner, mais c’était, en réalité, le jardin de M. Flouck, le vieux lutin. Il avait sa maison dans le vieux chêne dont les branches abritaient du soleil la famille Quentin. Sa petite porte qui s’ouvrait dans le tronc de l’arbre et sa petite fenêtre voilée par un rideau de mousse étaient presque invisibles. Personne ne savait qu’il habitait là, excepté les autres lutins et les fées, bien entendu, car M. Flouck ne se montrait jamais aux êtres humains.
Or, M. Flouck était très fier de son jardin, il y travaillait du crépuscule jusqu’à l’aube. Un tout petit ruisseau bordé de myosotis le traversait. Çà et là, des bancs de mousse invitaient au repos et à la conversation. Il y avait trois massifs de jacinthes, les plus belles du bois, et une magnifique jonquille rosé, la seule de son espèce. M. Flouck y tenait comme à la prunelle de ses yeux.
Le lutin avait construit dans un angle une petite tonnelle de chèvrefeuille, entourée de touffes de muguet et de violettes, de sorte que ceux qui étaient assis dans la tonnelle sentaient le doux parfum des fleurs. Ce petit jardin, soigné avec amour, était d’une propreté et d’un ordre parfaits ; pas une feuille morte n’y traînait.
Les Quentin s’y trouvèrent très bien. On ne peut s’en étonner ! M. et Mme Quentin s’assirent au pied du chêne et posèrent leurs sacs et leur panier près d’eux. Ils ne savaient pas qu’ils étaient dans la propriété d’un lutin, car M. Flouck n’avait pas clôturé son jardin avec des palissades, des haies ou des murs. Les habitants de la forêt n’y auraient jamais pénétré sans permission.
Les enfants déclarèrent qu’ils avaient une faim de loup.
« Déjeunons », dit Mme Quentin.
Elle déballa les provisions – le rôti de veau était tendre, les sandwiches succulents, la limonade fraîche et pétillante.
Quand les bouteilles furent vides, M. Quentin proposa de les mettre à quelque distance en guise de cible et de les casser à coups de pierre.
« Les morceaux de verre pourraient blesser quelqu’un, protesta Mme Quentin.
— Allons donc ! Personne ne vient jamais ici », dit M. Quentin.
Ils placèrent les bouteilles à plusieurs mètres sur la mousse et le jeu de massacre commença. Quelques minutes plus tard, le petit jardin était plein de tessons de verre. M. Quentin déplia son journal.

« Je vais fumer une cigarette et faire la sieste, annonça-t-il. Ne me dérangez pas, mes enfants. »
Peu à peu, au cours de la journée, le beau jardin qui appartenait à M. Flouck fut saccagé. Le lutin regardait par sa petite fenêtre et sa consternation augmentait d’instant en instant.
Mme Quentin pelait des oranges et jetait l’écorce sur l’herbe ; Clémentine et Jean-Paul mangeaient des bananes et se lançaient les peaux à la tête. Vous le voyez, ce n’étaient pas des enfants très bien élevés. Quand son paquet de cigarettes fut vide, M. Quentin l’envoya sur la tonnelle de chèvrefeuille.
La famille Quentin passa dans le jardin de M. Flouck tout l’après-midi. Il faisait si bon, les oiseaux chantaient si mélodieusement ! À quatre heures, la mère distribua le goûter. Enfin, le soleil déclina à l’horizon, c’était l’heure de rentrer à la maison.
Mme Quentin promena un regard autour d’elle et fut frappée de s’apercevoir qu’ils avaient semé autour d’eux tant de désordre.
« N’y a-t-il pas de corbeille à papiers par là ? demanda-t-elle. Nous pourrions y mettre ces débris.
— Non, il n’y en a pas, maman, répondit Clémentine, le bois est complètement sauvage. Je crois que personne n’y vient. Tout de même notre institutrice, à l’école, nous répète souvent de ne pas laisser de traces de notre passage quand nous faisons un pique-nique… Si nous emportions ces papiers et ces morceaux de verre à la maison ?
— Ah ! non, protesta M. Quentin qui était plutôt égoïste. Je ne me charge pas de ces saletés-là. Elles ne gênent personne ici.
— Maman, cueillons ces jacinthes, proposa Clémentine. Si nous déracinions ces touffes de muguet et de violettes ? Ce serait un bel ornement pour notre jardin. Prenons aussi de la mousse. »
Ils firent main basse sur les plantes de M. Flouck, prirent le muguet, les violettes et la mousse, et cueillirent un gros bouquet de jacinthes… La découverte de la jonquille rosé fut saluée par des cris de joie. Avec ses racines et ses feuilles, elle prit place aussi dans le panier qui avait contenu les bouteilles. Satisfaits d’eux, les Quentin prirent le chemin du retour.
Après leur départ, M. Flouck ouvrit sa porte et sortit. Il vit son joli jardin jonché de morceaux de verre, d’écorces d’oranges, de peaux de bananes, de cartons, de sacs vides, de papier d’argent et de pages de journal… Il s’aperçut que ses belles plantes avaient été déracinées, que sa mousse était saccagée. Le pauvre lutin s’assit sur une pierre et versa des larmes amères.
Mais quand il constata la disparition de sa jonquille rosé, il entra dans une grande colère. Il convoqua tous les lutins du bois pour leur montrer les dégâts commis chez lui.
Beaucoup d’entre eux avaient le même genre de griefs.
« Des gens ont éparpillé d’horribles papiers dans mon champ l’autre jour, dit Nono, un vieux lutin à barbe blanche.
— De vilains gamins ont jeté des morceaux de verre dans ma piscine. En prenant mon bain, je me suis blessé au pied, renchérit Pouic, petit lutin aux yeux étincelants.
— Mais les Quentin sont les pires de tous, déclara M. Flouck. Regardez-moi cela ! Comment vais-je me débarrasser de ce fouillis ?
— Les Quentin ont un joli petit jardin, fit remarquer Zinzin qui était toujours par monts et par vaux. Ces débris leur appartiennent. Pourquoi ne pas les rapporter chez eux ?
— Excellente idée ! approuvèrent les autres lutins. Ils ont l’air d’aimer le désordre et la saleté, ils seront enchantés de voir le verre cassé, les papiers et les peaux de fruits dans leurs plates-bandes.
— Je leur ferai cadeau de six vieux journaux que j’ai ramassé dans mon champ, ajouta Nono.
— Moi, je peux leur donner un sac plein de tessons de bouteilles, conclut Pouic.
— Nous irons cette nuit orner le jardin des Quentin. Quel réveil agréable ils auront demain malin ! »
Quelques heures plus tard, sept lutins s’installèrent sur le dos d’un hibou qui, la nuit, faisait le va-et-vient entre la ville et le bois. Arrivés au-dessus du jardin des Quentin, ils se laissèrent glisser sur l’herbe et vidèrent leurs sacs.
Ils parsemèrent les morceaux de verre sur la pelouse. Ils livrèrent les journaux au vent. Ils éparpillèrent au hasard les papiers, les cartons, les écorces d’oranges. Ils étaient prêts à repartir, quand M. Flouck poussa une exclamation.
« Regardez ! dit-il. Ma jonquille rosé unique en son genre. Il faut que je l’emporte.
— Quels jolis pois de senteur mauves ! s’écria Nono. Je n’en ai pas de cette couleur chez moi. Puisque les Quentin ont pris tes fleurs, Flouck, ils ne seront pas étonnés que nous en fassions autant chez eux. Il me faut ces pois de senteur ! »
Les pois de senteur furent vite arrachés, puis ce fut le tour des myosotis, des pâquerettes, des giroflées. Quand le jardin des Quentin fut nu comme la main, les lutins remontèrent sur le dos du hibou. Les sacs ne contenaient plus de vieux papiers et des tessons de bouteilles, mais des plantes et des fleurs. Quelle expédition réussie !
Le lendemain matin, dès son réveil, M. Quentin courut à la fenêtre pour voir si le soleil brillait. Une surprise désagréable l’attendait. Son jardin était dévasté ! Ses plantes préférées avaient disparu… Sa pelouse était couverte de morceaux de verre… Les fleurs des massifs étaient remplacées par des journaux déchirés.
« Venez voir ! cria M. Quentin à sa femme et à ses enfants. C’est affreux ! Qui a fait cela ? j’aimerais bien le savoir ! »
Mme Quentin sauta du lit et se pencha à la fenêtre. Des larmes montèrent à ses yeux, car son petit jardin lui était cher.
« Qui a pu être si méchant ? » gémit-elle.
Clémentine et Jean-Paul étaient aussi affligés et consternés.
« Quel gâchis ! dit Clémentine. Pourquoi quoi venir jeter ces saletés dans notre jardin au lieu de les donner aux boueurs ? »

M. Quentin alla se plaindre à la gendarmerie. Le gendarme prit des notes dans son carnet et promit de surveiller le jardin pour empêcher pareille chose de se reproduire. Clémentine et Jean-Paul passèrent toute la matinée à nettoyer la pelouse et les allées. M. Quentin fut obligé d’acheter d’autres plantes pour remplacer celles qui avaient disparu. Cette dépense imprévue ne lui faisait aucun plaisir.
Le croirez-vous ? Le gendarme fit bonne garde la nuit suivante ; pourtant, quelqu’un – qu’il ne vit pas – vint encore déverser toutes sortes de détritus dans le jardin des Quentin. C’était inouï ! Le gendarme voyait les vieux papiers tomber en pluie sur la pelouse, mais il ne distinguait pas celui qui les jetait.
Les lutins restaient invisibles pour lui, car les gendarmes ne croient pas aux fées. Il eut une telle peur qu’il courut se réfugier à la gendarmerie et n’en sortit qu’à midi.
Le savez-vous ? M. Flouck, Nono, Pouic, Zinzin et les autres continuent à venir plusieurs fois par semaine pour faire don aux Quentin de toutes les boîtes de conserves et des écorces de fruits que les gens oublient dans les bois et les champs. Vous imaginez l’état de leur jardin ! Ils ont beau le ratisser, rien n’y fait.
Clémentine se demande si les coupables ne sont pas les petits habitants des bois. Est-ce le châtiment du désordre qu’ils ont laissé sur les lieux de leur pique-nique ?
« Je vais mettre un écriteau pour exprimer nos regrets et promettre de ne plus recommencer, décida Clémentine. Quand ils sauront que nous nous repentons, les petits génies des bois cesseront de nous tourmenter. »
Pas plus tard que ce soir, elle placera son écriteau. Les lutins n’auront qu’à choisir un autre jardin. J’espère que ce ne sera pas le vôtre. Mais je suis sûre que vous êtes plus soigneux que les Quentin. Quand vous faites un pique-nique, vous ne laissez rien traîner dans les bois. Vos pelouses et vos fleurs ne courent aucun danger.

 



6
 Le vieux crapaud
UN CRAPAUD, très gros, très vieux et très laid, avait fait, le projet de se baigner dans un étang de l’autre côté de la route. Cette grande étendue blanche à traverser l’effrayait un peu. Il ne se déplaçait pas en bonds rapides comme sa cousine la grenouille, mais sautillait maladroitement quand il ne rampait pas. Pourtant il avait si grande envie de plonger dans l’eau fraîche qu’il partit en se fiant à sa bonne étoile.
Il touchait presque au but quand un cheval attelé à une charrette s’avança. Clic clac, clic clac, clic clac, les sabots du cheval claquaient sur la route. Le vieux crapaud entendit le bruit, mais avant qu’il eût pu fuir, un sabot s’abattit sur une de ses pattes de derrière. Puis le cheval continua sa route sans se douter du mal qu’il avait fait.
« Oh ! gémit le crapaud en se traînant le long du talus, sa patte blessée derrière lui. Quelle malchance ! Que vais-je faire ? Que je souffre ! »
La douleur était si vive qu’il ne put aller plus loin. Il s’arrêta et attendit. Dans quelques minutes peut-être irait-il mieux. Non, il souffrait de plus en plus.
Il se remit à ramper, mais chaque mouvement lui arrachait un gémissement. Il se blottit derrière une touffe d’herbes en espérant que personne ne le verrait.
Un gros rat qui cherchait son repas fit halte.
« Ha ! ha ! Un bon dîner pour moi ! » pensa le rat qui s’apercevait que le crapaud était blessé.
Il se prépara à dévorer sa proie.
Le crapaud ne pouvait pas s’enfuir, mais il avait un excellent moyen de défense. Un liquide malodorant se répandit sur son dos, et le rat qui approchait les dents en avant recula avec dégoût.
« Tu es répugnant, s’écria le rat qui faisait la grimace. Répugnant ! Pour rien au monde je ne te mangerais. Tu me coupes l’appétit ! »
Il décampa à toute vitesse. Le crapaud resta immobile, content de s’en tirer à si bon compte. Soudain, des pas retentirent. Il se fit tout petit sous sa tonnelle d’herbes, en s’efforçant de se confondre avec la terre.
Un garçon passa en sifflant. Du bout de son soulier, il effleura presque le crapaud, mais il le prit pour une motte de terre et s’éloigna sans cesser de siffler. C’était un autre talent du crapaud : il savait à son gré prendre l’aspect d’une motte de terre.
Il trouvait que la guérison se faisait bien attendre. Le sabot du cheval était très dur et très lourd… Comment, même, n’avait-il pas séparé du corps la patte fragile ?
Puis d’autres pas résonnèrent, plus légers cette fois. Le crapaud se tapit de nouveau sur le sol, mais des yeux beaucoup plus perçants que ceux du garçon l’examinaient.
« Un crapaud ! » dit une voix.
Le crapaud regarda prudemment et vit une petite fille penchée sur lui. Elle plissa son nez d’un air de dégoût.

« Que tu es vilain ! Je ne peux pas supporter les crapauds. Ils sont si laids avec leur dos plein de verrues ! Je ne t’aime pas du tout ! »
Le crapaud se fit de plus en plus petit. Il avait peur. Cette fille allait peut-être le tuer à coups de pied. Les enfants sont quelquefois très cruels pour les animaux. Ce n’était pas sa faute s’il était un vilain crapaud.
Cependant la petite fille ne lui donna pas de coups de pied. Mlle n’était pas méchante. Elle trouvait le crapaud affreux, elle ne l’aimait pas ; mais elle n’avait pas envie de lui faire du mal.
« Je n’aime pas les bêtes laides, dit-elle au crapaud. Je ne pourrais pas te toucher. Ce serait horrible ! J’en serais malade ! »
Ces paroles firent beaucoup de peine au crapaud. Quel malheur de ne pas être un papillon ou un oiseau ! Alors, peut-être, la petite fille l’aurait aimé. Mais il faut rester comme on est, impossible de changer.
Soudain la petite fille, qui s’appelait Caroline, s’aperçut que la patte du crapaud était aplatie et sanglante. Elle fut touchée de compassion.
« Pauvre crapaud, ta patte est blessée. Tu as mal ? Que t’a-t-on fait ? »
Le crapaud ne bougeait pas. Il comprenait que la petite fille ne lui donnerait pas de coups de pied ; pourtant, il avait encore peur. Caroline réfléchissait.
« Je ne peux pas te laisser là, dit-elle. Je regrette de t’avoir dit des méchancetés. Je ne savais pas que tu étais malade. Je crois qu’il vaut mieux que je t’apporte à maman, elle saura ce qu’il faut faire. »
Le crapaud ne tenait pas du tout à quitter sa touffe d’herbes et ne souhaitait que la solitude. Caroline avait pris sa décision. Comment la mettre à exécution ?
« J’ai bien pitié de toi, mais je ne peux pas te toucher, dit-elle. Cela m’est absolument impossible. Tu comprends, je déteste les crapauds. »
Tout à coup elle pensa à son mouchoir. Elle mettrait le crapaud dedans et l’emporterait sans subir le contact de l’affreuse bête.
A la grande surprise et à la grande frayeur du crapaud, elle laissa tomber son mouchoir sur lui et l’en enveloppa de son mieux en prenant soin de ne pas le toucher. Puis elle saisit les quatre coins du carré de toile et retourna chez elle.
Le crapaud ne se débattit pas, sa patte lui faisait beaucoup trop mal. Mais il était très malheureux et se demandait ce qui allait lui arriver. Caroline ouvrit la grille de son jardin et appela sa mère.
« Maman, j’ai trouvé un crapaud blessé ! Est-ce que tu peux le guérir ? »
Mme Brun, sa maman, ouvrit aussitôt le mouchoir et prit le crapaud dans ses mains. La pauvre bête ne lui inspirait pas de dégoût, seulement de la pitié. Elle examina le membre écrasé.
« Je ne peux pas faire grand-chose, dit-elle. Je vais simplement laver la patte avec de l’eau additionnée de quelques gouttes de teinture d’iode. Un pansement est inutile. Le mieux que tu puisses faire pour lui, Caroline, est de le mettre à l’ombre dans un coin du jardin, puis de le laisser tranquille. Il trouvera des mouches à attraper. Sa patte guérira peut-être toute seule.
— Je ne l’aime pas, protesta Caroline.
— Ce n’est pas sa faute si c’est un crapaud, dit sa mère. Tu aurais pu, toi aussi, naître crapaud ; tu serais bien malheureuse si les gens te détestaient et te faisaient du mal parce que tu es laide. Ce n’est pas juste, Caroline.
— Non, ce n’est pas juste », approuva Caroline.
À ce moment, le crapaud leva la tête.
« Maman, il a de très beaux yeux, s’écria la petite fille surprise. Regarde-les ! On dirait des diamants, tellement ils brillent !

— Tous les crapauds ont de beaux : yeux, dit la maman. Ce sont de braves créatures. On peut les apprivoiser.
— Ce n’est pas possible ! protesta Caroline étonnée. Je n’ai jamais vu un crapaud apprivoisé.
— Il y a beaucoup de choses que tu ne sais pas encore, dit Mme Brun. J’ai fini de nettoyer sa patte. Peux-tu le prendre dans tes mains pour le mettre dans un endroit agréable du jardin… ou le détestes-tu trop ? »
Caroline eut un peu honte d’elle-même. Elle regarda le crapaud. Ses yeux brillaient. Il avait un air de patience et de sagesse.
« Je le porterai », dit-elle en le saisissant doucement.
Il ne bougea pas. Caroline l’installa dans le potager près du carré de laitues.
« Voilà, dit-elle. Attrape des mouches. Si c’est cela que tu aimes, il y en a beaucoup. »
C’était vrai. Il en passait justement une. Le crapaud leva la tête, rapide comme l’éclair, sortit une longue langue gluante et attrapa la mouche qu’il avala d’un air satisfait.
« Que c’est bon ! » semblait-il dire.
Caroline se mit à rire.
« Tu es très gentil », déclara-t-elle avant de retourner à la maison.
Elle l’oublia complètement. Une semaine passa, puis deux. Un soir, M. Brun rapporta du potager deux grosses laitues d’un vert éclatant.
« Qu’elles sont belles ! s’écria Mme Brun. C’est la première fois de cet été que tu en cueilles chez nous. D’habitude ce sont les limaces qui les mangent.
— J’ai un gardien qui les surveille, expliqua le père. Un excellent gardien. Il fait la chasse aux limaces.
— Qui est-ce ? demanda Caroline, intriguée.
— Un crapaud, répondit M. Brun. Un vieux crapaud sage, amical et bon. Il habite dans la haie derrière le potager et garde les laitues. Tu vois comme elles ont poussé depuis qu’il est là !
— Papa, c’est sûrement mon crapaud ! s’écria Caroline. Je, l’avais complètement oublié !
— Ton crapaud ? Je croyais que tu n’aimais pas les crapauds », dit M. Brun.
Caroline lui raconta l’histoire.
« Si c’est mon crapaud, nous le reconnaîtrons, conclut-elle. Est-ce qu’il traîne la patte, ton gardien, papa ?
- Je n’ai pas remarqué. Allons voir. »
Tous les trois coururent au potager. C’était bien le protégé de Caroline. Sa patte était cicatrisée, mais n’avait pas repris sa forme normale.
« C’est mon crapaud, dit la petite fille. Il me reconnaît. Il sait que c’est moi qui l’ai mis ici.
— Chatouille-le avec une herbe, dit le père, il sera content. »
Caroline obéit. Le crapaud fut très content. Il essaya de gratter son dos avec une patte. Caroline se mit à rire.
« Je t’aime bien, dit-elle ; je viendrai souvent te voir. »
Elle tient sa promesse. Le vieux crapaud surveille toujours le potager des Brun. Je le sais, je l’ai vu pas plus tard que ce matin.

 



7
 Le pigeon blanc
LA PETITE fille qui s’appelait Isabelle aimait tendrement les oiseaux et les animaux, mais elle n’en avait pas à elle. Pas même un petit chat, pas même un canari. Aussi avait-elle pour amis les oiseaux du jardin. Tous les jours, elle leur offrait un repas de miettes de pain, qu’elle disposait sur un vieux tronc d’arbre.
Un jour, un pigeon blanc comme la neige vint manger avec les pinsons et les moineaux. Isabelle fut très surprise.
« Maman, regarde ce pigeon, dit-elle. Regarde sa belle queue en éventail ! Je me demande d’où il vient. Je voudrais bien en avoir un comme lui. »
Mais la maman d’Isabelle était très pauvre. Elle avait tout juste de quoi se nourrir, elle et sa fille. Elle secoua la tête.
« Nous n’avons pas d’argent pour les animaux, dit-elle. Les pigeons mangent du blé, Isabelle. Celui-ci ne touche pas aux miettes ; il est venu voir s’il y avait du grain. Puisqu’il n’en trouve pas, il va s’envoler. »
Le pigeon se serait envolé, en effet, mais un grand malheur lui arriva. Le chat de la voisine, depuis un moment, se tenait tapi derrière un buisson. Tout à coup, il prit son élan et sauta sur le pauvre pigeon blanc.
« Mon Dieu ! » cria Isabelle effrayée.
Elle s’élança, chassa le chat et prit le pigeon blessé dans ses mains.
Une de ses ailes saignait d’un coup de dent ; il ne pouvait plus voler. Son cœur battait de frayeur et ses yeux étaient fermés. Isabelle porta le pigeon à sa mère.
« Il sera guéri dans un jour ou deux, dit Mme Lucas. Il faut le garder dans une cage jusqu’à ce qu’il puisse voler, sinon le chat sautera de nouveau sur lui.
— Nous n’avons pas de cage, fit remarquer Isabelle désolée, puis elle sourit. Si nous le mettions dans le vieux clapier ? Qu’en dis-tu, maman ?
— Oui, à condition que tu le nettoies, approuva la mère. Tu pourras garder le pigeon là-dedans pendant quelque temps. Nous chercherons son propriétaire et, quand l’aile ira mieux, nous le lui rendrons. »
Isabelle nettoya le vieux clapier et répara le grillage avec de la ficelle. Puis elle le plaça dans le jardin, près de la fenêtre de la salle à manger et, avec précaution, elle y enferma le pauvre Liesse.

Mme Lucas avait lavé l’aile ensanglantée, et le pigeon avait maintenant les yeux ouverts. Il était encore un peu effrayé, mais ne se débattait pas dans les mains douces d’Isabelle. Il sentait que la petite fille l’aimait.
« Maman, avec quoi le nourrirons-nous ? demanda Isabelle. Je n’ai pas d’argent pour acheter du blé.
— Cours chez la femme du fermier et demande-lui si elle n’a pas de commissions à faire, conseilla sa mère. Elle te donnera peut-être une poignée de grains si tu l’aides un peu. »
Isabelle alla donc proposer ses services à Mme Paille, la femme du fermier.
« Tu as bien fait de venir, répondit Mme Paille. Veux-tu laver les œufs avant que je les emporte au marché ? Je n’ai pas le temps ce matin. Fais bien attention de ne pas en casser. »
Isabelle lava une centaine d’œufs et n’en cassa pas un seul. Mme Paille la félicita.
« Tu peux emporter trois œufs chez toi », dit-elle.
Isabelle la regarda timidement.
« Pourrais-je avoir une poignée de grains à la place ? demanda-t-elle. J’ai recueilli un pigeon blessé et je n’ai rien à lui donner à manger.
— Bien sûr, tu peux prendre du blé », répliqua Mme Paille.
Elle retourna dans sa cuisine, car elle avait un gâteau dans le four. Isabelle courut à la grange et prit une poignée de blé qu’elle mit dans son tablier pour ne pas en perdre un seul grain. Le pigeon, qui avait faim, fut très satisfait de ce repas.
« Roucou, roucou », fit-il en guise de remerciement.
« Je t’appellerai Roucou », dit la petite fille.
Roucou ne se fit pas prier pour picorer le blé. Le lendemain matin, il ne restait plus rien.
« Il faut que je travaille encore pour Mme Paille, décida Isabelle. Elle me donnera peut-être un peu plus de blé. »
Mme Paille fut contente de la voir, car la petite fille était active et soigneuse.
« Bonjour, Isabelle, dit-elle. Tu viens à point. J’ai six petits agneaux que j’élève au biberon. Fais chauffer le lait et verse-le dans les biberons, puis tu donneras à boire aux agneaux. »
C’était un amusement plutôt qu’un travail. Isabelle fut au comble de la joie. Elle fit chauffer le lait dans une grande casserole sur le poêle de Mme Paille. Quand il fut à la température voulue, elle remplit les biberons et les emporta dans le pré. Les agneaux aux longues pattes accoururent vers elle en gambadant. Elle les fit boire un à un. Ils étaient affamés et gloutons. Que ce lait tiède était bon !
« Chers petits agneaux ! soupira Isabelle. J’aimerais que vous ne grandissiez pas ! »
Mme Paille remercia Isabelle du service rendu.
« Emporte six pommes, dit-elle. Il y en a dans le fruitier. »
Isabelle aimait beaucoup les pommes, mais elle préférait le blé pour son pigeon. Mme Paille lui permit d’en prendre une autre poignée. Isabelle emporta donc de quoi nourrir le pigeon affamé.
Elle s’approcha du clapier. Roucou se précipita vers le blé. Isabelle aperçut quelque chose dans la paille.
« Un œuf ! cria-elle. Un bel œuf tout blanc ! Mon pigeon était une pigeonne ! Je me demande si un bébé pigeon en sortira ! »
Elle courut avertir sa maman.
« Qui aurait pu imaginer cela ! dit Mme Lucas très surprise.
— Qui sait à qui elle appartient, cette pigeonne ? reprit Isabelle. Que dirait cette personne en apprenant que Roucou a pondu un œuf ?
— J’ai découvert sa propriétaire, annonça Mme Lucas. C’est Mlle Duchemin qui habite en bas de la route. J’ai appris tout à l’heure qu’il lui manquait un pigeon. Va lui dire que tu l’as trouvé. »
Blanche Duchemin était une vieille demoiselle qui aimait autant les oiseaux et les animaux qu’Isabelle.
« Un chat a blessé votre pigeonne, lui apprit la petite fille. Je l’ai mise dans un vieux clapier et je l’ai soignée. Je n’avais pas d’argent pour lui acheter de quoi manger, mais j’ai travaillé pour Mme Paille et elle m’a donné du blé. Et voilà que Roucou a pondu un œuf.
— Je te remercie, tu as été très bonne, dit Mlle Duchemin. Tu garderas Roucou jusqu’à ce que le poussin soit sorti de l’œuf et soit assez grand pour se débrouiller tout seul. Tu seras peut-être contente de le garder. Je te donnerai du blé pour le nourrir. »
Éperdue de joie, Isabelle put à peine balbutier quelques phrases de remerciement. Avoir un pigeon à elle… le voir sortir de l’œuf ! Elle n’avait jamais espéré un si grand bonheur !

Elle s’empressa d’annoncer cette bonne nouvelle à Mme Lucas. Sa maman se réjouit de voir réalisés les vœux d’Isabelle.
La pigeonne couvait son œuf blanc. Son aile était cicatrisée, mais Isabelle n’ouvrait pas la porte du clapier de peur du méchant chat. Enfin un pigeonneau sortit de l’œuf. Quand il put manger tout seul, Isabelle rendit la liberté à Roucou, qui regagna aussitôt le pigeonnier de Mlle Duchemin.
Isabelle garda le pigeonneau, qui devint une belle pigeonne toute blanche comme sa mère. Elle avait une merveilleuse queue en éventail qu’elle étalait avec fierté et elle disait : « Roucou ! Roucou ! » chaque fois qu’elle voyait Isabelle.
Comment l’auriez-vous baptisée ? Isabelle lui a trouvé un très joli nom. Elle l’appelle Blanche-Neige.
 



8
 Astucieux et Sosot
UN matin, Sosot, le lutin, eut envie de faire un pique-nique. Il partit tout seul, emportant un panier qui contenait des sandwiches au jambon, deux brioches, une tablette de chocolat et une bouteille de limonade. De quoi faire un bon petit repas froid.
Il trouva un endroit délicieux, entre un petit étang et une haie verte. Le soleil jetait des paillettes d’or sur l’eau, des libellules dansaient dans la lumière.
Sosot ouvrit son panier, prit ses sandwiches et se mit à manger. Le jambon était exquis, mais il y avait un peu de gras, et il n’aimait pas le gras.
Il le détacha et le jeta dans l’étang. Aussitôt, des douzaines de petits têtards noirs sortirent de leurs retraites et se précipitèrent sur cette aubaine inattendue. Ils se bousculaient autour du friand morceau, qui représentait pour eux un festin.
Sosot ne savait pas ce que c’était que des têtards. À l’école des lutins, il avait été le plus mauvais élève.
« Regardez-moi ça, dit-il. J’ignorais que les poissons aimaient le gras de jambon. Je vais en attraper quelques-uns, je les rapporterai chez moi et je leur donnerai à manger mes restes de viande. »
Il plongea la main dans l’eau pour saisir les têtards, mais ceux-ci s’esquivèrent. Sosot continua son repas et jeta un autre morceau de gras dans l’étang.
Aussitôt, les petits têtards noirs et frétillants reparurent.
Ils étaient amusants à voir. Sosot les contemplait tout en finissant ses sandwiches. Ensuite, il mangea ses brioches avec sa tablette de chocolat et but sa limonade à la bouteille. Il avait oublié d’apporter un verre.
« J’aimerais beaucoup avoir quelques-uns de ces poissons chez moi », dit-il.
Comment faire ? Il prit la bouteille vide et la plongea dans l’étang. Tandis qu’elle se remplissait, six têtards entrèrent dedans.
Sosot fut ravi. Il sortit la bouteille de l’eau et la leva en l’air.
« Bonjour, petits poissons, vous voilà pris. Je vais vous rapporter chez moi, je vous mettrai dans mon aquarium et tous les jours je vous donnerai des bouts de viande. Vous grossirez très vite. Vous deviendrez gros comme des brochets ; je creuserai pour vous un étang dans mon jardin. »
C’était encore trop tôt pour retourner à la maison. Sosot posa la bouteille à l’ombre et s’allongea à côté.
« Je crois que je vais faire une petite sieste, dit-il. Une toute petite sieste. »
Il ferma les yeux. Au bout d’un moment, il sentit quelque chose sur son visage. Il se redressa : c’était une chenille.
« Tu es une drôle de bête ! dit Sosot. Pourquoi rampes-tu sur moi ? Oh ! En voilà des quantités comme toi sur cet arbuste. Ce n’est pas étonnant que tu sois tombée sur ma figure, j’étais couché juste sous la branche. »
La chenille lui plaisait. Elle était jaune et brune et rampait maintenant sur sa main en la chatouillant un peu.
« J’ai bien envie de t’emporter chez moi, toi aussi, dit Sosot. Oui, c’est décidé. Je n’ai jamais eu d’animaux ; ces petits poissons et quelques chenilles me tiendront compagnie. Je pourrais déraciner l’arbuste que les chenilles sont en train de manger pour le replanter dans mon jardin. Comme cela elles ne seront pas dépaysées. Tu seras contente, n’est-ce pas, chenille ? »
La chenille ne répondit pas. Sans doute aurait-elle préféré rester dans le bois.
Sosot se mit à l’œuvre. Il déracina l’arbuste. Il prit six chenilles et les enferma dans la boîte en carton qui avait contenu ses sandwiches. Il fit des petits trous dans le couvercle pour que les chenilles puissent respirer.
Puis, portant sa bouteille pleine d’eau et de têtards, l’arbuste, sa boîte de chenilles, il se dirigea vers sa maison.
En route, il fit une fâcheuse rencontre. Il fut arrêté par un méchant korrigan, si rusé qu’on l’appelait Astucieux, alors que son vrai nom était Prosper. Depuis longtemps, Astucieux essayait de persuader Sosot d’aller habiter chez lui ; il lui promettait monts et merveilles. Sosot savait qu’il serait accablé de travail et refusait toujours. Il fut donc très mécontent de voir Astucieux qui lui barrait le chemin.
« Bonjour, dit le korrigan. Tu rentres de promenade ?
— Bonjour, répondit Sosot. Oui, j’ai fait un pique-nique. Au revoir.
— Ne te sauve pas si vite ! protesta Astucieux. Qu’est-ce que tu as dans cette bouteille ?
— Des poissons, répliqua Sosot. Au revoir.
— Des poissons qui s’appellent des têtards. Et dans cette boîte ?
— Des chenilles. Au revoir.
— On dirait que tu es pressé de me quitter.
— C’est la vérité. Au revoir. »
Astucieux se mit en colère.
« Tu es un lutin tout à fait stupide, cria-t-il. Je t’offre une bonne maison, une excellente nourriture, un salaire généreux en échange d’un peu de travail, et tu refuses. Tu es stupide ! Si on t’appelle Sosot, ce n’est pas pour rien.

— Je suis peut-être stupide, mais je n’irai pas chez toi. Tu ne peux pas m’y forcer. Tu ne connais pas de charme magique assez fort pour cela.
— Tu crois ? tempêta Astucieux au comble de la fureur. Je vais te prouver que je suis un korrigan très puissant. J’ai des charmes magiques auxquels rien ne résiste. Un jour tu accepteras d’être mon serviteur, de peur d’être changé en hanneton ou en mouche.
— Au revoir, répéta Sosot en haussant les épaules.
— Écoute-moi, ordonna Astucieux en saisissant avec violence le bras de Sosot. Écoute-moi : je vais prononcer des paroles magiques et je changerai tes gentils têtards en grenouilles.
— Non ! supplia Sosot effrayé. Je n’aime pas les grenouilles. Elles sautent dans tous les sens. Cela me fait peur. Laisse mes têtards tranquilles ! D’ailleurs je ne crois pas un mot de ce que tu dis. Il faudrait un charme magique très puissant pour transformer mes têtards en grenouilles.
— De plus, chuchota le korrigan à l’oreille du lutin, de plus, Sosot, je changerai tes chenilles en papillons. En papillons jaunes qui voleront autour de toi.
— Je t’en prie ! implora Sosot. Je n’aime pas les papillons. Il y a des gens qui les admirent, mais pas moi. J’en ai peur. Je sais que c’est stupide, mais ils me font peur. Je préfère garder mes jolies chenilles. D’ailleurs tu n’es pas capable de les transformer. Tu te vantes. Comment changer des chenilles en papillons avec des ailes ? Ne dis pas de sottises.
— Je le ferai, je te l’assure », affirma Astucieux.
Il sortit de sa poche une petite baguette qu’il brandit au-dessus de la bouteille de limonade et de la boîte de chenilles.
« Abracadabra, abracadabra, rickiti-rickita ! prononça-t-il solennellement. Têtards et chenilles, devenez grenouilles et papillons ! Voilà. Tu verras, Sosot. Dans quelques semaines, tu sauras que je suis vraiment un grand magicien.
— Au revoir », dit Sosot, et il s’enfuit.
Il ne croyait pas aux vanteries d’Astucieux, mais, tout de même, il se sentait inquiet.
« Ne vous tourmentez pas », dit-il à ses têtards en les mettant dans son grand aquarium qu’il avait rempli d’eau. N’ayez pas peur, vous ne serez pas changés en grenouilles. Le charme magique d’Astucieux ne vaut rien. »
Il planta dans son jardin l’arbuste qu’il avait apporté et plaça les six chenilles sur les branches.
« Là, dit-il. Régalez-vous bien. Vous êtes mes petites amies. Vous resterez comme vous êtes. Ne croyez pas ce qu’a dit Astucieux. »
Sosot aimait beaucoup ses pensionnaires. Il allait chercher des algues dans l’étang pour ses têtards et leur donnait le gras de son jambon et de ses côtelettes. Il passait des heures devant l’arbuste à admirer ses chenilles.
Un jour, il remarqua que ses têtards avaient de petites pattes de derrière. Ce spectacle ne lui fit aucun plaisir.
« Vous ne devez pas avoir de pattes, leur reprocha-t-il. Ne me dites pas que le charme magique d’Astucieux était assez fort pour vous transformer. Non ! Ne changez pas, petits têtards ! »
 



Mais les têtards grandirent ; ils eurent bientôt des pattes de devant. Sosot prit peur. Les grenouilles ont quatre pattes et ses têtards en avaient quatre aussi. C’était bizarre, tout à fait bizarre.
Puis les chenilles lui donnèrent des inquiétudes. Elles étaient tristes et languissantes. Elles ne mangeaient plus. Elles tissèrent d’étranges petits fourreaux, s’y enfermèrent et s’endormirent. Elles étaient invisibles ; il ne voyait plus que leurs cocons.
« C’est bizarre ! pensa Sosot, tout à fait alarmé. J’espère qu’elles guériront bientôt. Elles mourront de faim, si elles ne sortent pas pour manger. »
Un jour, les cocons tressaillirent. Sosot les surveillait, très ému. Ses chenilles se réveillaient après leur long sommeil. Elles allaient avoir faim !
Le pauvre Sosot crut qu’il perdait la raison ; les cocons s’ouvraient et qu’en sortait-il ? Des chenilles ? Non. Des papillons, de beaux papillons jaunes.
Le lutin les regardait avec stupéfaction. Des larmes montèrent à ses yeux.
« Vous êtes devenues des papillons, je ne vous aime plus, dit-il en pleurant. Les paroles magiques d’Astucieux vous ont changées. Mes belles chenilles ont disparu. »
Pour se consoler, il courut à son aquarium. Ses têtards n’étaient plus des têtards noirs, mais des grenouilles, oui, de toutes petites grenouilles avec quatre petites pattes et une tête aux gros yeux. Elles étaient perchées sur les bords de l’aquarium. Dans une minute, elles se mettraient à coasser.
Sosot n’était pas encore revenu de sa surprise, quand on frappa à la porte. Astucieux entra, un large sourire aux lèvres. Il vit les papillons et les petites grenouilles et son sourire s’élargit encore.
« Mon charme magique était vraiment puissant, n’est-ce pas ? dit-il. N’ai-je pas transformé tes têtards en grenouilles et tes chenilles en papillons ? Ha ! ha ! Tu sais maintenant de quoi je suis capable, Sosot !

— Au revoir », dit Sosot.
Il essaya de refermer la porte sur Astucieux, mais le korrigan était plus fort que lui.
« Non, dit-il, non. Je ne partirai pas. Je n’ai pas fini mes charmes magiques. À ton tour d’être transformé, Sosot. Que veux-tu devenir ? Papillon, grenouille, abeille, hanneton ? Dis-le-moi, et je brandirai ma baguette magique.
— Non, non ! cria le pauvre Sosot. Ne brandis pas ta baguette. Tu es trop intelligent, trop puissant. Astucieux, j’irai habiter chez toi. Celui qui peut changer des têtards en grenouilles et des chenilles en papillons est un très grand magicien. J’ai peur de toi. Je serai ton humble serviteur. Ne sois pas trop sévère pour moi.
— Entendu, dit Astucieux en remettant sa baguette dans sa poche. Je t’attendrai demain à la première heure. Pas de bêtises, Sosot. Sinon tu seras changé en papillon et tu voletteras autour de ma lampe la nuit.
Le pauvre Sosot est encore le serviteur d’Astucieux. Il ignorait que les têtards se transforment toujours en grenouilles et les chenilles en papillons. Voilà ce que c’est de ne pas écouter le maître d’école !
Mais vous le savez, n’est-ce pas ? Vous n’auriez pas cru aux vantardises d’Astucieux. Pourtant c’est un phénomène très étrange, vous ne trouvez pas ? Comment des têtards peuvent-ils devenir des grenouilles et des chenilles se transformer en papillons ?
Je ne le sais pas. Personne ne le sait. C’est peut-être bien de la magie.
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 Pinpin le tailleur
PINPIN, le lutin, était tailleur de son métier. Il taillait et cousait des vestes rouges et jaunes, des tuniques marron, des manteaux en toile d’araignée, des robes de bal. En automne surtout, il avait plus de clients qu’il n’en pouvait contenter. Des feuilles aux couleurs éclatantes tombaient des arbres ; il les ramassait et les transformait en vêtements pour les elfes. Il était si occupé qu’il avait à peine le temps de manger.
Une année, le roi lui-même commanda douze justaucorps de couleurs différentes, chacun avec un chapeau assorti fait dans un gland de chêne. Pinpin veilla pendant un mois.
Grâce à son activité, il eut tout terminé à temps. Un matin, il partit avec les douze justaucorps dans un grand sac. Il avait pris soin de se munir d’aiguilles et de fil, d’un dé et d’une boîte pleine d’épingles, sans oublier ses plus beaux ciseaux d’argent. S’il y avait des retouches, il les ferait sur place, sans rapporter les vêtements chez lui.
Le roi fut enchanté. Pas une retouche n’était nécessaire, la coupe était parfaite.
« Tu es un bon tailleur, dit le roi au lutin tout fier. Je te paierai ce soir. Tu auras une pièce d’or pour chaque justaucorps. Cela te fera douze pièces d’or. Tu feras bien attention de ne pas les perdre. »
Le soir, Pinpin mit les pièces d’or dans sa bourse de cuir, remercia le roi et retourna chez lui, tout en songeant aux belles choses qu’il achèterait avec son argent. Mais quelqu’un le suivait, un petit gnome vert qui avait l’intention de le dévaliser quand il traverserait le bois.
Pinpin ne s’en doutait pas. Il marchait en fredonnant gaiement, absorbé par ses pensées joyeuses. Il arriva enfin sous un grand marronnier, qui s’élevait à la lisière du bois. Dès qu’elles le virent, les feuilles se mirent à chuchoter :
« Pinpin, Pinpin, il y a un voleur derrière toi ! Cache-toi, Pinpin, cache-toi ! »

Pinpin eut un grand frisson de peur. Il sauta en l’air, saisit une branche, se hissa dans l’arbre et, tout tremblant, se blottit entre les feuilles. Au bout d’un moment, il vit passer le gnome vert. Le voleur ne devina pas que Pinpin le guettait, caché au-dessus de sa tête.
« Permettez-moi de terminer la nuit dans vos feuilles, supplia le petit tailleur. Demain matin, quand il fera jour, je ne craindrai plus rien, je retournerai chez moi avec mon argent. »
L’arbre accepta de lui donner l’hospitalité. Pinpin ne dormit pas beaucoup, mais, du moins, il se sentait en sécurité. Le lendemain, il demanda au marronnier ce qu’il pouvait faire pour lui prouver sa reconnaissance.
« Je suppose que tu ne peux pas empêcher les chevaux et les ânes de manger mes marrons quand ils tombent par terre ? demanda l’arbre. Tu n’imagines pas combien j’ai mal en les entendant craquer sous leurs grosses dents. »
Pinpin cueillit sur une branche un gros marron brun, brillant et lisse.
« Je vais t’aider, affirma-t-il. J’ai des centaines d’épingles dans ma boîte. Je vais les enfoncer dans les enveloppes de tes marrons, de façon que la pointe ressorte. Les chevaux et les ânes ne pourront plus les manger. »
Il se mit aussitôt à l’ouvrage. L’année suivante, tous les marrons étaient hérissés de pointes d’épingles ; ils le sont encore. Tâtez-les, vous verrez que Pinpin a bien fait son travail.
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 Les plaisirs de l’hiver
MADAME Germain ouvrit la porte de la chambre des enfants et sourit. Un charmant spectacle s’offrait à ses yeux. Un grand feu pétillait gaiement dans l’âtre, et trois enfants entouraient la cheminée. Catherine et François jouaient aux dames. Odile lisait.
« Devinez qui est là ? dit la maman. Tantine Lou. »
Les trois enfants levèrent la tête. Catherine fit la grimace.
« J’espère qu’elle n’est pas venue nous emmener en promenade, dit-elle. C’est très agréable de se promener avec tantine Lou l’été, mais aujourd’hui il neige, il fait très froid. Je n’ai pas du tout envie de sortir. »
Tantine Lou elle-même entra derrière Mme Germain. Elle portait un chaud costume de tweed, une écharpe de couleur éclatante entourait son cou. Sa tête était nue et ses joues aussi rouges que son écharpe. Ses yeux bleus étincelaient. « Qu’est-ce que j’entends ? Vous ne voulez pas m’accompagner ? Paresseux ! Qui me suppliait de les conduire dans les bois, l’été dernier ? Qui rapportait de pleins paniers de noisettes et de mûres cet automne, parce que je connaissais les meilleurs coins ?
— Nous, répliqua Catherine en riant. C’est vrai, tantine Lou. Mais nous sommes si bien, près du feu. Il n’y a rien à voir dans la campagne maintenant. Absolument rien.
— Rien que de la neige, renchérit François. Les oiseaux sont partis et les animaux dorment.
— Quels enfants ignorants ! riposta tantine Lou avec une grimace. Il est vrai que certains animaux donnent l’hiver ; ils sont dans leurs trous, on ne peut pas les voir ; mais beaucoup d’autres restent éveillés.
— Lesquels ? demanda Odile.
— Je viens de traverser champs et bois pour venir voir trois paresseux. J’ai rencontré un beau renard roux, déclara tantine Lou. Il ne dormait pas, lui. Nous nous sommes trouvés presque nez à nez. Il s’est dépêché de s’enfuir.
— Un renard ! s’écria François. Comme j’aurais voulu le voir, Tantine ! Je viens avec toi ; tu nous montreras tous les animaux qui ne dorment pas.
— Allons-y tous ! proposa Catherine en fermant son livre.
— Alors, dépêchez-vous ! dit sa tante. Je vous donne trois minutes pour mettre de gros souliers et des manteaux. »
Ils furent bientôt prêts. Ils savaient bien que tantine Lou n’attendrait pas les lambins. Ils sortirent de la maison. La grande allée du jardin était blanche de neige.
« Des oiseaux ont visité votre jardin ce matin, dit tantine Lou en montrant des empreintes légères dans la neige. Regardez ! Un moineau est passé par là. Il sautillait. Plus loin, un autre oiseau a couru. »
François sautilla comme le moineau, puis se mit à courir et constata la différence des empreintes. Tantine Lou se mit à rire.
« Notre François transformé en oiseau ! »
Près de l’étang gelé, ils trouvèrent d’autres empreintes. Catherine les montra d’un geste.
« Des canards, dit-elle. Leurs pattes sont palmées, cela se voit.
— Oui. Ils avaient envie de prendre un bain, et ils sont venus de la ferme, dit tantine Lou. Je me demande ce qu’ont pensé ces pauvres canards, quand ils ont vu leur étang pris par les glaces. »
Ils s’éloignèrent de l’étang et traversèrent les champs. Qu’ils étaient beaux ces champs sous leur tapis de neige ! Les haies étaient toutes blanches, mais ça et là brillaient les fruits rouges des églantiers et les boules vertes du lierre.
« Regarde, Tantine ! » dit François en indiquant un arbre dont l’écorce avait été rongée. « Il faut avoir bien faim pour manger de l’écorce. Qui a fait cela ?

— Un des animaux qui ne dorment pas l’hiver », répliqua tantine Lou, et elle montra d’autres empreintes. « Un lapin. C’est lui qui, faute de mieux, a rongé l’écorce.
— Pourquoi ne mange-t-il pas de l’herbe ? » demanda Odile.
Son frère et sa sœur se mirent à rire.
« Comment le pourrait-il ? Elle est cachée sous la neige, dit François. Réfléchis un peu avant de parler, Odile.
— Je n’y avais pas pensé, murmura Odile. Pauvres petits lapins ! Ils doivent être bien malheureux ! Je suis sûre qu’ils n’aiment pas beaucoup l’écorce.
— Non. De plus, le renard les guette, ajouta tantine Lou ; il marche sans bruit dans la neige. Malheur au petit lapin imprudent ! Il n’en fait qu’une bouchée. J’ai vu des poils gris en passant tout à l’heure ; j’ai compris que le renard avait déjeuné.
— Qu’est-ce que c’est que cette bête ? » demanda tout bas François en saisissant le bras de sa tante.
Elle suivit la direction de son doigt.
« Une belette, répliqua-t-elle. Elle aussi est à la recherche des lapins, je suppose.
— Elle ne dort pas, elle non plus, fit remarquer Catherine. Quel museau pointu ! Elle a l’air bien méchante ! »
Ils passèrent devant une ferme. Le fermier, debout devant sa porte, les salua.
« Bonjour, mademoiselle, bonjour, les enfants. Beau temps pour la promenade, n’est-ce pas ? Dommage que je ne puisse pas faire sortir les vaches ; elles en ont assez de rester dans leurs étables.
— Monsieur Guillaume, avez-vous des souris ? demanda François. Nous cherchons des bêtes qui ne dorment pas l’hiver ; nous en avons vu plusieurs, mais pas encore de souris.
— J’en ai beaucoup, beaucoup trop, répondit le fermier. Là-haut dans le grenier où je mets mon blé, mes chats ne peuvent m’en débarrasser. Montez si vous voulez en voir. »
Les quatre promeneurs gravirent l’échelle et entrèrent dans le grenier obscur. Ils s’assirent sur un coffre et ne bougèrent plus. Leur attente ne fut pas longue. Deux souris sortirent d’un trou et se mirent à fureter de tous les côtés. Aussitôt un jeune chat, caché dans un coin, bondit sur elles. Mais elles décampèrent si vite qu’il n’eut pas le temps de les attraper. Odile poussa un cri.
« Je suis contente que les souris aient pu s’enfuir, dit-elle. Pourtant, je sais bien que ce sont des animaux nuisibles. Pauvre chat ! Il n’a pas eu son dîner. Il est si joli que j’aimerais bien l’emporter à la maison. »
Les souris poussaient des petits cris dans leurs trous.

« Elles disent : « Emportez-le ! » commenta François.
Tous se mirent à rire. Ils descendirent l’échelle et racontèrent au fermier ce qu’ils avaient vu. Puis ils entrèrent dans l’étable. Les vaches tournèrent leurs bonnes grosses têtes vers les enfants.
« Où sont les moutons ? » demanda Catherine.
D’un geste, le fermier indiqua les collines.
« Là-bas, dans la neige, répondit-il. Les bergers les soignent bien. Les agneaux naissent souvent en plein hiver et ne s’en portent pas plus mal. Il faudra que vous alliez les voir, quand ils seront nés. »
Les enfants quittèrent la ferme et continuèrent leur promenade.
« Regardez ! s’écria soudain Odile. Une grive et un merle ! Ils mangent les baies dans la haie. Ils ont l’air très contents. Heureusement il y a des baies pour nourrir les oiseaux affamés pendant tout l’hiver !
— Et voici des pinsons, ajouta Catherine en montrant des petits oiseaux qui volaient en direction de la ferme. Je n’en ai jamais tant vu à la fois.
— Au printemps et en été, ils vont deux par deux, expliqua sa tante. L’hiver, beaucoup d’oiseaux volent en troupes. Ils vont probablement voir s’il y a du grain autour de la ferme. Regardez, là-bas, dans le ciel. Que voyez-vous ?
— Des vanneaux, répliqua François. Ils sont très gracieux.
— Je crois que nous avons vu tous les animaux qui restent éveillés l’hiver », déclara Catherine.
Tantine Lou secoua la tête.
« En voici un autre ! La neige ne lui fait pas peur. Il est sympathique, n’est-ce pas ? »
Un écureuil sautait brusquement d’un tronc d’arbre et courait vers les promeneurs. Tantine Lou plongea la main dans sa poche et en sortit des noix tout épluchées.
« Tiens, dit-elle à l’amusant petit écureuil. Je les ai apportées pour toi. Aujourd’hui tu n’auras pas à chercher ton dîner. »
L’écureuil prit les noix qu’elle lui tendait et les croqua sans plus attendre.
« C’est un de mes grands amis, reprit tantine Lou. S’il est éveillé quand je traverse son bois, il vient toujours voir si je lui ai apporté quelque chose. Je suppose qu’il a toute une provision de glands et de faines, mais il aime bien les cacahuètes et les noix qu’il n’a pas eu la peine de cueillir.
— Emportons-le à la maison ! » s’écria François.
Comme s’il comprenait ces paroles, l’écureuil s’enfuit et, en quelques secondes, il fut en haut d’un grand chêne.
« Sa maison est dans cet arbre, dit tantine Lou. Sans doute a-t-il un petit trou très confortable, à l’abri des garçons qui veulent l’emporter chez eux.
— J’aime tant les écureuils ! affirma François. Au printemps j’en trouverai peut-être un tout petit que j’apprivoiserai. Je l’appellerai Noisette. »
L’écureuil disparut dans son trou. Tantine Lou se remit à marcher.
« Il est temps de rentrer, déclara-t-elle. Le soleil décline. Il fera bientôt nuit. Venez. »
François décida de revenir dans les bois le lendemain et d’apporter des noix au petit écureuil.
« C’est le plus gentil de tous les animaux que nous avons vus aujourd’hui, fit-il observer. Nous en avons rencontré beaucoup, Tantine. Je n’imaginais pas qu’il pouvait y avoir tant d’animaux à voir par un jour d’hiver. »
La nuit tombait.
« Nous n’en verrons plus maintenant », dit Catherine d’un ton de regret.
Au même instant, elle s’aperçut qu’un oiseau les suivait en volant d’arbre en arbre.
« C’est un rouge-gorge, lui apprit tantine Lou. Il se couche plus tard que les autres oiseaux. Celui-là habite peut-être dans votre jardin, mes enfants. Jetez-lui des miettes demain.
— Je ne l’oublierai pas », promit Catherine, et elle ouvrit la grille du jardin.
Le rouge-gorge la devança en lançant une petite chanson.
« Oui, c’est notre locataire. Il nous souhaite la bienvenue, ajouta Catherine. Tantine, tu restes à goûter, n’est-ce pas ?
— Bien sûr. J’ai mérité un bon chocolat bien chaud avec des tartines. Je vous ai montré tant d’animaux !
— Merci, tante Lou ! » s’écrièrent les trois enfants.
Vous le voyez, la nature entière ne s’endort pas à partir d’octobre jusqu’en mars. Promenez-vous en hiver et vous ferez vous-mêmes d’intéressantes rencontres.
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COMME elles sont agréables à lire, ces histoires qui conviennent à tous les temps de l’année ! Rafraichissantes en été, réconfortantes en hiver, divertissantes en toute saison !
Voici la souris Trottinette et la fée Capucine, voici Friponnet et la bande joyeuse des lutins farceurs, voici Sosot le bien nommé…
Bref, voici beaucoup d’amusement pour les très jeunes lecteurs en compagnie de l’incomparable Enid Blyton.
 
 

 
Ce livre porte le label MINIROSE, c’est-à-dire qu’il intéresse les enfants dès qu’ils savent lire, et qu’il peut aussi bien leur être lu à haute voix.
 
 

[1] Béguin : Sorte de coiffe, qui s'attache sous le menton. (Note de l’éditeur numérique)
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